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REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE

SNAD. -REVUE
SUITE DU CANADA ARTISTIQUE

POLITIQUE - LITTÉRATURE-T HÉATRE-BEAUX-ARTS

JANVIER, 1801 No. 1

ELECTIoN DU QUARTIER EST
Les électeurs du quartier Est ont à nommer, le 2 février,

tin conseiller municipal.
Deux candidats sont en présence : M. Jérémie Perrault,

marchand, et M. Cléophas Beausoleil, avocat.
M. Jéréie Perrault, échevin sortant, est hon père, bon

époux, boi citoyen, marchand honnéte, faisant avec assez
de succès son commerce. Esprit routinier, ennemi du
progrès, de vues et d'idées étroites, d'une intelligence Ié-
diocre, ayant des capacités financières tic dépassant
guére le journal et le grand livre, il est deceux dont on dit:
C'est un " brave homme." At conseil-de-ville, sa médio-
crité cadre bien avec celle de beaucoup de ses collègues;
impuissant pour le bien, il est incapable d'empêcher de
faire le mal.

M. Cléophas Beausoleil, qui siégea longtemps aut conseil-
de-ville, avec quel éclat, tout le monde se le railpelle, est
tilt avocat distingué, une intelligence remarquable, tnt ani
d progrès, tit homme d'affaires émérite, tit fmiancier de
giaide portée. Il est actif, zélé, acquis tout entier aux in-
téréts qu'il est chargé de représenter, et dévoué le tout
creur à la grandeur et à la prospérité de Montréal.

S'il entre au conseil-de-ville, ses électeurs auront ci lui
II défenseur puissant par ses talents et son dévouement,

et la gestion des affaires le la ville ne pourra que gagner
beaucoup à cette précieusL acqmisition.

Entre les deux concurrents, le choix <les électeurs ne
peut être douteux.

Ils éliront celui des deux qule ses aptitudes hors ligne,
qute ses connaissances générales, que ses capacités dési-
giit pour cette importante situation. Ils éliront M. Cléo-
lplas Beausoleil, car la ville a plus (lite jamais besoin d'avoir
des conseillers municipaux actifs, zélés, dévoués, et surtout
capables. Ce qui vient de se passer au sujet dii dernier

>rut itprouve que seuls des hommes d'uic capacité
i ;un reconnue peuvent être appelés à siéger dans le cot.scil

de la cité.

Lisez attentivement l'histoire suivante de l'emprunt, et
vous partagerez notre conviction.

Donc, il y a quelques mois, la ville de Montréal, devant
emprunter 6oo,ooo louis sterlings, le conseil-de-ville dé.
légua ci Angleterre M. le maire Grenier et M. Robb, tré-
sorier le la cité, pour y placer cet emprunt.

Ces deux délégués, airivés à Londres, s'abouchèrent
avec la maison Baring Frères, alors dans toute sa puis.
sance.

Ces banquiers s'engagèrent, non à prendre à leur compte
les 6oo,ooo (le débentures, mais à offrir cet emprunt au
public, ait taux minimum de 82Y pour cent. L'empresse-
ment du public fut plus que modéré, car sur les £6oo,ooo
(lui tui étaient demandés, £Zi 2,OCO seulement furent sous
crits. A peine un peu plus duli sixième. C'était un résultat

pitoyable, un véritable échec, sur lequel ne voulurent pas
rester les délégués de Montréal. Impossible de revenir en
ne rapportant qu'un sixième de la somme qu'on était allé
cleiche-r si loin.

Ils s'abouchèrent donc <le nouveau avec les Baring et

prirent avec eux les arrangements suivants:
La balance des débentures, représentant £.188,ooo, était

laissée en dépôt dans les caisses de ces banquiers, et,
contre ce dépùt, Montréal pouvait tirer sur eux jusqu'à
concurrence de £2oo,ooo. Ce prêt était fait non à un
atauxfixe de 3 ott 3,, Ou 4 ou 4>• Pour cent, m'ais i un

taux indiéterminé de g pour cent plus élevé que le taux de
l'escompte à la lanque d'Angleterre. Les délégués ne
savaient donc à quel taux d'intérét ils empruntaient et ce
taux pouvait s'élever jusqu'a 6/ pour cent, et c'est ce qui a
eu lieu car, tous ceux qui s'occupent de finances le savent,
le taux de la Banque d'Angleterre a été pendant quelque
temps à 6 pour cent. De plus les Baring touchaient

£7,000 de commlhissioul coImiue si tout l'emprunt avait été
vendu.

Re% enuis à Montréal, MM. Grenier et Robb firent le

rapport de leur négociation, d'abord ai comité des finances.
Là dirent-ils la vérité et toute la vérité? C'est probable.
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Quand des augures se trouvent entre eux, ils ne se gênent I
pas pour se déboutonner, et comme ils sont devant leurs I
pairs, ils avouent franchement leurs gaffes, leur maladresse
et leur insuccès. Devant le conseil, par exemple, il en fut 1
autrement. On 'inlorma simplement que la totalité de
l'emprunt avait été soiscritc a 2 pour cent.

Cette communication faite au Conseil-d-vi le, se répan-
dit rapidement dans la cité, et tout le monde fut convaincu
que l'em îîpor ut availt obil tenu un succès coi plet, et que M M.
Greîiiir et R. bb étaient de grands egoiteurs.

Tout allait donc pour le mieux lors<pu'éclata, comme un
coup <le foudre, la nouvelle de la suspension de paiements
<le la maison lariiig. I.e public s'émut d'instinci, et eut
le pcrssenitiment <Ile la faillite de cette maisonl qui, disait-
on, avait lait lemprunt de la ville, allait être préjudiciable
aux intés8ts de la cité. On s'inquiète, oin s'informe, oit
demande des renseignements, et le conseil s'empresse de
répondite qIe ces craintes sont vaines, que ces alarmes
soit sans huidement, car les arrangements sont si bien
faits iue la ville ne subira iaucine perte par suite de la
chute de ceite iaison.

Et cependant combien les pressentiments dut publie
étaient justifiés, combien ses alarmes étaient fondées !
Par suite (le la faillite des Baring, la ville perdra les

£7,ooo cde coiiuiissiin payés par elle comme si les £6oo,-
000 avaient été souscrilts, car cette commission a été
touchée par la maiion qiui a fait faillite, et celle qui lui site-
cède tie se trouve nullement responsable d'une transaction
à laquelle elle n'a pris aucune part. De plus, non seule-
ment la nouvelle maison île banque ie veut pas prêter i
Mlloitréal la totalité (les £2oo,oo ' que devaient lui prêter
les Iltariig, mais elle demande qu'on lui rembourse, à bref
délai, largentt (lii a été avance.

Si le comité ldes , nances trouve après cela (le la faillite
les liaring tie fait rien perdre à notre ville, c'est qu'il a

une dose d'optimisme qui dépasse totes les bornes !
Est-il grand besoin apiès ce rapide mais véridique expo-

sé des négociations et le la conclusion partielle de l'emn-
prunit (le faire ressortir les maladresses, les fautes, l'inca pa-
cité qlui foisOiient au consei-de-ville ?

D'abord n'avant réussi qu'à emprunter titi sixième de ce
dont n av;ait biesoil, n'avoir pas rouila toites négociations

avec l'Anterre pour essayer de placer l'empntîot dans
uit autre pays.

Puis, avoir consenti i epilrnitrer aux laring à unt taux
inddkrmint', qui, vu les lticitaltions de la lIlanque d'A-
gleterre, a atteiint 6 pour cent.

Avoir ci outre caché l a vérité, et avoir fait croire au
public que l'empriit était Cil totalité souscrit, quand, au
contraire, oit avait éprouvé tnit chee complet.

Enfin èire iestè dans cette situation jusqu'au moment où,
acculé dans une vérita!le impasse, on est forcé d'en sortir,
coûte qlie coûte.

Et c'est bien une véritable impasse, dans laquelle la ville
est acculée.

En e:ffet, dt'ici atu ter aoùt prochain, il lui faut absolu-
Ment trouver $,;.2ooooo qui doiveit servir : C $-, po,ooo
pour remi ourser aux l'ailing les sonl.mes qu'jls oui prêtées;

2 $25o,ooo, rembourseinentå la Banque de Montréal de
sommiîes prêtées; 30 $68o,ooo o tir rembourser des obl-

gations échues à cette époque ; 4° $67o,ooo pour dépôts
pour les exprop iations ; 5e $t 00,000 dues aux entrepre-
neurs ; 6° $75o,ooo pcur initérêts de ladette et pour surplus
(les d:.penses sur les recettes jIsqu'en antc.

Il faut donc que la ville se procure de l'argent et s'en

procure rapidement. Mais par suite des embarras financiers
du marché anglais, les condiions sont devenues plus diflî-
ciles. beaucoup plus dures. Et Ci outre, comme ou connait
la situation de Montréal, l'impérieuse nécessité où elle est
de se proclîrer de l'argent, les banquiers -vont exploiter
cette situation et, comme on dit vulgairement, lui tenir la
dragée haute.

La preuve ci a déjà été fournie par la Banque de Mon-
tréal à laquelle on s'est adressé. Cette grande institution,
dont la puissance est aussi considérable ci Angleterre que
sur uc conitinîenît, a offert de prêter à lai ville 75 par cent de
la valeur des débentures à util intért <le 5y1 pour cent. La
peite se chiffrait pour notre ville i· 2 Oi 300,000 piastres.
On a refusé ; mais par suite le linfluence (le la Banque de
Montréal, il est à craindre qIe les banquiers auxquels on
va s'adresser tie fassent des conditions pareilles, sinon
pires

On a donc eu le plus grand tort d'entrer en négociations
avec cette banque sans l'avoir pressentie sur les conditions

qu'elle offrirait,
Pour se tirer d'affaire, on envoie de nouveaux délégués

en Europe ; cçtte fois le Maire ne sera pas du voyag : la
maladie l'attachant at rivage. On voulait faire partir le
président dut comité des finances mais lui, malin, a prétexté
des affaires d'une excessive gravité pour esquiver cette pé-
rilleuse mission. Les sacrifiés sont M M. il urteai et Clen-
dinning auxquels est naturellement adjoint !e trésorier, M.
Robb. Ces délégués sont fermement décidés à réussir. Dans
ce but ils n'épargneront rien, ni pas, ni démarches, ni vo-
yages : étant résolus, s'ils échouent ci Angleterre,.! aller en
F'rance, puis en Suisse, à parcourir le monde enfin, priant
presque qu'on prenne leur emprunt.

Toet ce (lui précède est la preuve palpable de la inala-
dresse, île l'imcurie, de l'incapacité avec lesquelles sont
conduites les affaires financières de notre ville.

Membre duI comité des funances, M. jérémîic Perrault a
sa grande part le responsabilité dans les fautes si graves
qui on( été commises. Son iiexlpérieice financière ne
saurait lui servir d'excuse auprès des électurs, qui nîe
sauraient, sans manquer u leur devoir, l'élire de nouveau.

L'exposé qule nous avons fait montre qu'il règne dans
notre conseil une grande insouc-iaice des véritables in-
térèts le la cité, une incurie sans exemple, des méthodes
surannées auxquelles les électeurs doivent mettre fin s'ils
ne veulent pas que les affaires de la cité périclitent de
plus cin plus.

Le danger est pressant ; afin de le conjurer, il faut profi-
ter des élections qui se présentent pour remplacer les
anciens échevins par îles hommes dont les capacités puis-
sent inspirer la c 'nfance.

M. Jérémie Perrault, ayant surabondamment prouvé le
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mal qu'il pouvait faire, ou tout aut moins laisser faire, ne
doit plus être réélu ; il ne mérite plus d'être échevin d'uine
vilie telle que Montréal, il faut le renvoyer i se$ cléres
dry g»ds qu'il n'aurait jamais dû quitter ; là, seulement,
il est a sa place.

Le mandat d'échevin donné à M. Cléophas fleausoleil
sera tenu par lui d'une main ferme. Il saura remplir toutes
les obligations que ce mandat impose, veillera avec sollici-
tude et conscience aux intérêts de la ville, et fera obtenir
au quartier Est les améliorations dont il a tant besoin et
qui lui ont été si longtemps refusées.

Homme (le progrès, d'un mérite et d'une capacité que
tous reconnaissent, sa présence sera pour les citoyens une
garantie que les aff.ires de la cité seront intelligemillent sur-
veillées et gérées.

Danc puisque l'entrée de M. lleausoleil au conseil doit
procurer des avantages nombreuxet sérieux, non seilleient
ati électeurs du quartier Est mais aussi à tous les citoyens,
c:s électeurs doivent s'empresser (le lui en ourrir les
portes.

Eit c'est ce qu'ils feront certainement le 2 février prochain.

ECUCATION

INFLUENCE DE LA FEMMB
Nous avons montré dans le précédent numéro cpumbien

une bnne education était nécessaire pour la femnme, afn
qu'elle pût accomplir sa grande destinée d'épouse et de
mère. Nous avons indiqué ensuite quelle devait être l'édu-
cation lui la rendrait capable de mener à bien cette noble,
mais lourde tâche.

Pour qu'on comprenne encore mieux l'importaice (le
l'éducation de la femme, nous devons faire voir soli ililu-
ence sur l'enfant, sur la famille, sur la société.

NtFLUENCE DIE LA FEMME SUR L'ENFANT.

Cette influence se fait sentir sur l'enfant dès qu'il coin-
nience à se former, avant mme que sa mère lui ait donné-
le jour, car il est sujet dès sa conception à toutes les im-
pressions que sa mére peut éprouver.

' O mères, ne l'oubliez pas, dit l'abbé Dauphin d:ns son
V lémi discours sur l'éducation, en vos n titis reposeut avec
l'avenir de vos enfants, l'espîit des peuples, leurs ni eurs,
leurs préjugés, leurs vertuis, c'est-i.dire la civilisatijn tout
entiére ! Aussitôt que l'enfant, dot de Dieu, respire dans
votre sein materne/, votre tâche. d'éducateur a déj;t con-
miencé ; sachez.le bien, vos passions, vos vertus, vos émo-
tio>ns le tots genres peuvent alors imprimer leurs traces
sur ces organes délicats desquels plus tard l'âme doit rece-
voir une inltienicc."

A prés le théologien écoutons le médecin et le philosophe,
ie docteur Millot :

"C'est du sein de la femme que dépend "I'homime
phîysiqe et l'homme mral," car l'expérience nous Irouive
que le: solides et les iluides, dont notre corlps est coî,posé,
et q lion mécanisme cache, que nous croyons indépetdants
(les causesex térieures, sont perpétuellement souis l'iiilueince
de ces nlmém:s causes; il ne faut qu'un moment de réiexion

pour sentir que le moral, par suite du physique, commence
dés le sein de la mère. C'est là que l'homme puise les
matières premières de son existence physique et les élé-
ments de ses facultés morales ; c'est là que se compose son
tempérament.

" Oui, c'est dans le sein de sa mère que chacun de nous
a puisé ce tempérament qui intue toute la vie sur nos
facultés intellectuelles, sur notre énergie, sur nos passions,
sur notre conduite, et conséquemment sur notre bonheur ou
notre malheur, et sur celui de nos concitoyens. Les affec-
tions, les mo:urs, le génie, et toutes nos facultés intellectu.
elles émanent de nos facultés organiques et de notre
tempérament; de là vient la diversité de ces facultés; de
là découlent les propriétés individuelles de nos âmes."

Donc, conclusion bien légitime de cette vérité trop
souvent oubliée, la femme doit se piéparer par une éduca-
i ian fortement clrétienne, imitellectu:lle, pratique, à former
dls enfants pieux, intelligents, aptes aux luttes de la vie.
Elle doit, par cette éducation, se débarrasser de ses pen-
chants p.:rvers, mchants, cruls, p ur ne pas former un
être pervers, méchant et cruel.

C'est en partie, ci très grande partie, on ne saurait trop
le répéter, sur la mère que repose l'avenir de l'enfant; c'est
à elle qu'incoibe la responsabilité des actions bonnes ou
mauvaises qu'il commettra plus tard.

Quelle effrayante et lourde responsabilité, et combien
elle doit donner à réfléchir aux jeunes femmes.

1NFLUENCE DE LA FEMME SUR LA FAMILLE.

La famille est l'image en petit de la société; elle en est
le principe conservateur out destructeur, selon qu'elle est
bien ou mal formée, selon que les principes qui la gotu-
vernent sont bons ou mauvais, se!on enfin que l'influence
à laquelle elle obéit est salutaire ou foneste.

Or cette inîluence qui, du père ou de la mère, l'exerce
sur la famille ? duquel des deux l'influence est-elle la plus
grande, la plus eflicace, la plus durable? Assurément, i
e: juger par l'expérience de tous les siècles, c'est l'influence
de la mère qui est prépondérante et qui domile à toute la
la famille le mouvement de direction. Pourquoi est-ce la
mère et nion le père ? Parceque son langage va le mieux au
cmeîr, parcequ'elle commande avec plus de douceur et de
séduction, parcequ'elle obtient ftcilement de son mari ce
qu'elle veut, et parcequ'enfia elle sait bzaucoup mieux que
le père se faire obéir des enfants, enî n'employant que la
douceur et les caresses, là où le père est obligé de donner
tin ordre formel. l'ailleurs, la mère qui a porté l'enfant,
qui l'a notrii, qtui l'a bercé si longtemps sur ses genoux, a
avec lui bien plus d'affinités que le père; elle le connait
mieux, comprend mieux ses qualités et ses défauts, et sait
bien mieux trouver le chemin (le son cœeur pour obtenir de
lui sans violence ni souffrance l'obéissance, la vertu, l'amour
de la religion. Ce culte que tout enfant a poir sa mère,
culte que rien ne diminue et qui persiste malgré les années,
les épreuves et les luttes de la vie, explique l'influence de
la femme sur les enfants. L'affection que l'élouse lui porte
rend naturelleson influence sur son époux. Elle se trouve
donc complètement à la tête de la famille, son influence
est bien réellement prépondérante.
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Qui n'a connu des familles dans lesquelles les maris
étaient impies, méchants, cruels, et les femmes, aun con
traire, pieuses, douces et bonnes? Peu à peu la femme

par son influence, par ses exemples, par ses tendres et
sages propos, parvenait à convertir son mari, à le ramener
a Dieu, à le rendre bon et compatissant.

Si la femme est méchante, cruelle, impie, son influence
sera des plus pernicieuses ; elle perdra sa famille. De ses
enfants elle uie saurait faire qlue de mauvais drôles, des
natures icvêches, les monstres pour le malheur de la
société. Son époux serait-il le plus doux, le plus vertueux,
le plus aimable des hommes, in'ensilemient par ses arti-
fices, elle le réduira à ses principes, l'aménera à ses senti-
iments, t'initiera mmeéni à ses penchants pervers, à son
impiété, et peu à lieu le rendra colère, i n hum.ino, grossier,
et le reste, contne l'expérience ne le démontre que trop.

INFLUENCE DE LA FE.':.iE SUR LA sOcIÉrT.

Si de la famille nous passons à la société, qui n'est que
l'aglomération des familles, nous voyons cque l'inll.imence de
la femme s'y exerce de la même manière. Telle elle est
dans la famille par son iiillunce i telle elle est dans la
société.

" On dit quelquefois : Les femmes ne tiennent pas le
prenierdegré de l'échelle sociale, elles ne peuvent ni dicter
les lois, ni commander les armées, nli monter à la tribune
ou dans les chaires; et de là, on les prendrait volontiers
pour incapables, pour inutiles dans la société, sans influence
pour son avenir. C'est une grave et très-grave erreur.
Au contraite elles peuvent beaucoup, plus que les dictateurs
des lois, plus que les princes et les généraux, plus que les
orateurs les plus éloquents. On peut même assurer que
ce sont les femmes qui, par leur grande influence, non-
seulement gouvernent le monde, mais encore le forment,
et font la société humaine tout ce Qu'elle est, ni plus ni
moins. Ce sont elles qui la mènent an sommet de sa
perfection, ou qui la font pencher vers sa ruine."

Et il est naturel qu'il ci soit ainsi, car ce sont les femmes
qui tiennent en leurs mains le ceur des enfanuts ; ce sont
elles qui y déposent ces pr<mires impressions, ces lire.
miers enseignements que rien ne peut effacer, ni lâge, ni la
ptissance, ni l'infortune. Ce sont les mères qui forment
et élèvent leurs enfants pour êéte des pontifes, (les législa-
teurs, de grands généraux, des oiateurs puissants, des chefs
de peuple.

De cette -haute et durable inîluence de la femmue sur l'en-
fant, sur la famille et sur la société, découle l'ab>solune
nécessité (le donner à toute la jeunesse féminine la plus
excellente, la mieux entendue et la plus chiétienne éduca.
tion.

A un conceit donné au Château d'Eau pour venir an
secours les victimes les inondations, la nouvelle //rmne
aux Asti-es de Faure obtint uii succès d'enth;u\Isiae. Au
concert de Ferniia, la iliarc/u' iéra/e de Massenet fut
chantée par uia chour det 500 voix. L'effet en fut splen.
dide.

LES ECOLES DU SOIR
Le jtr t'ts Roiq, le tirecteur, les prinicilunx et les plrofesF !urs dta s

écoks du soir se sont réunis aux tieaux (iu go ve"emient l Our pri:-
ciler aiue a 'resse au mier.mnistre.
Aî pès la 1. cuire ,te ceu adr e.sse l'honorable M. Mercier p< nonça -e

remîuaninatî discouirs pquenoius som imes heureux (te tdonner enmie,
I) pu .iss uqn appaliiln te CANAiIA Almrisi*I'IE s'est occut'é danîs

tane sitie 1bnni i les dte l'im portlaite <Ulentioil e lédtucation pour nolle peu.
ple. Il a expi ué toluie ta reconnaissance pour le bien tdéjà acco>mpi <dans
cette voie, il a signalé lesamétiorations qup'il croyait nécessaires à nire
ép'qeI. tl savait en agissant ainsi q'u'il 'épontait au se'ninnent po-
pultare, qu'il était l'écho dte la grandle majorité des pères dte fa,ille, et
qtu'it <chîie<ai t 'approbatin (tle notre clergé toujuurs si dévo i la

tue <l'1tc.ationi, car, ainsi (lue t'a si éloqtuetniîe nt <lit liono:able
l'miier: 1- L'EgIise a totujotirs été la première à donner l'e.emtpiule
pour l'avancement dte l'étucation ?"

Voici l di scuis <Iu l'rei er-miistre

" Vous êtes dans le vrai, quand vous dites que l'reuvre
(les écoles du soir est une de mes teuvres favorites. Ce que
nous voyons se réaliser aujourd'hui n'es' pas le résultat
d'une pensée spontanée, mais c'est la réalisation d'une idée
depuis longtemps conçue et étudiée avec soin, et que je
suis heureux maintenant de voir en opération. Dès 1876,
époquie ou je quittai la Chambre (les Communes, j'ai pris
nu intérêt particulier à la cause (le !'éducation (les classes
ouvrières, et en cette même année j'ai fait un discours à

'Saint- yacinthe, en présence de l'évêque actuel de Nicolet.
Dans ce discours j2 demandais au peuple de m'aider dans
le projet que j'avais conçu (le faire sa propre éducation. Je
citais ce qui avait été déja fait à ce sujet en Alleimagne, iien
France, en Angleterre et aux Etats-Unis. et je disais a mes
auditeurs que le temps était venu de s'occuplîer de l'éduca-
tion( des ouvriers, Et la raison que je donnais est la ième
que je vais vous donner. Quoique soumis à la Couronne
d'Angleterre, et quoique possédant une forme de goiver-
nement monarchique, nous sommes véritablement tut pays
démocratique. Notre système d'élection en est la preuve.
Le choix (les marguillers, des commissaires d'écoles, des
conseillers municipaux, des membres de la législature et
du parlement se fait toujours sous forme d'élection, de telle
sorte que le systèimie électoral existe dans tous les degrés.
Mais élection veut dire choix, et l'action de choisir suppoise
titn homme capable de faile un choix. Vous ne pouvez
supposer, salis dangers, un corps d'électeurs composé le
gens ignorants, et ceci explique pourquoi I.miile Gira: din a
<lit: "l Le jour où 'vous a7VZ ionnlé /Il /i/elr té ait prup/r,
vous avez encouru la responsab/iié de f'instrii'r, caer 'é-
ducaiwn détruzi le despotisme et /'ignoranice est la mori des
institutiions libr-es."

Dés l'année 1880, je conçus le projet d'inst rire les mas-
ses, et heureusement les circonstances m'ont mis en posi-
tion de réaliser ce projet, et je suis heureux maintenant
d'avoir pi établir les écoles du soir. Je tie m'en fais pas
gloire, car l'oeuvre n'est pas de moi seul, mais cependant
c'est une grande consolation Iour moi au milieu des tribu-
lations (le l: vie. Vous êtes, messieurs, lies intelligents
auxiliaires dans cette (euvre, et je vous remercie au nonm
de l'Eglise et au nom (le l'Etat. Au nom (le l'Eglise, car
le Saiit-l'ére a béni déjÀ deux fois notre teuvre, et cette
année celte hénédiction nous est venue par l'itermédiaire
de ce prélat distingué, Son Eminence le Cardinal Taschc-
reau. Au nom (le 1'Etat, car touis ceux qui représentent
lautorité c:ivile nous ont prêté leur concours pour faire
triompher cette grande oeuvre, I.es quelques voix discor-
dantes le doiven ni nous surprendre ni nous effrayer: les

i grandes teuivres rencontrent toujours des lillitiltés. Le
sort le tout ce qui est grand et généreux est d'être souillé
de bouie par ceux qui sont peti's et méprisables. /.yant

I fait votre devoir, vous devez vous attendre à l'ingratitude
et à la calomnie, sans quoi votre oeuîvie le serait pas coin-
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pléte. L'ceuvre du Christ n'était-elle pas supérieure à la
nôtre'- Sa mission n'était-elle pas divine, et toi-e de salut ?
Cepcî dant on le tralia dans la boue, on lui c acha au vi-
sagc, on l'attacha à uie croix. Son oeuvre n'eû. pas été ce
qu'elle est s'il n'eût pas souffert ces humiliations. Nous
devons donc nous attendre, nous aussi, i des humiliations.
Cependant nous irons de l'avant et nous accomplirons notre
oeuvre chrétienne parce que l'lEglise a été la première à
donner ' <emple pour l'avancement de l'éducation. Qui a
sauvé d'urope de la barbarie? L'Eglise. Les sciences an-
cienn S ont été conservées dans les nionastères parce que
ces grandes institutions éaient inspirées par l'E glise
Catholique. Quels sont ceux qui ont copié ces Imaniuscrits
d'une importance inappréciable qui ont été conservés à la
postérité ? Les moines et les prêtres. Nous ci trouvons la
pîretive par toute l'Europe. Et aujourd'hui les représen-
tants de l'Eglise sont encore ceux qui travaillent le plus
polur conserver les traditions (le l'intelligence.

E t si nous nous reportons à notre Canada, après la
cession, quand tous les riches, les puissants, les militaires
quittérent le pays pour suivre, au-delà des iers, le dra-
peau ikurdelisé,qti protégea ces 6o,ooo colons donnant leur
allégeance à l'Angleterre, tout en conservant la mémoire de
la mére-patrie ? C'est le clergé. Pas unit seul prètre français
n'était parti. Nos évêchés trouvèr( nt dans leurs rangs tous
ces prêtres franîç is, et en voyant que la croix surmontait
encore leur clocher et que leurs pasteurs étaient encore
dans les presbytères, ils se dirent : " Avec l'l gise nous
serons sauvés ;' et ils furent saulvés. Et par la suite on vit
ti spectacle unique dans l'histobîe des nations, celui des
prêtres se faisant instituteurs et dont les travaux produi-
sirent la fondation des importantes maisons d'éducation qui
on: formé une grande nation.

Est-il étonnant alors cque le clergé se soit joint à nous
pour instruire le peupîle ? Non, et le contraire eût été une
absurdité. je remercie donc le clergé catholique et proies-
tant de l'appui qu'il nous a accordé dans cette grande (et-
vre de l'éducation populaire. je remercie Mgr Fabre qui
m'a accordé l'appui de ses prêtres et des membres les plus
émineenis des ordres religieux. Je remercie le vénérable
fire Ai nold qui est en ce momîieità mes côtés. Je renier-
cie aussi le lord-évêque Bond. un des hommes les plus dis-

ti igués et les plus admirés de cette province, qui a envoyé
ici les principaux iliembres de son clergé pour nous aider
à formw' ui comité. je remercie Son Ilonneur le maire
et les autres citovenîs intienus de Montréal. je t fé:icite
d uvoir pu obtenir les services d'un directeur d'uine aussi
b-le capacité que M. Teiplé.

Tout n'est pas encore parfait dans nos écoles, mais entre
les imnperfections,et les fautes,et les crimes, il y a tue diffé-
n nce que seuls les gens dépourvus d'itlligenuce tie peu-
v, tt saisir. Ceux qui ont attaqué les écoles du soir dans
L; I.égislatur (e deQuébec ne sont pas à leur place au par-
k ment. J e n'en ilirai pas plus long là-dessus. Laissons
le serpent se briser les dents sur la lime qu'il itord. La
lime est faite d'acier, et les écoles du soir sont com:e la
lime.

Le serpent verra ses dents brisées avant que la lime ne
le soit, et les insulteurs verront leurs caloinies rentrer dans
leir gorge avant que les écules di soir ne soient détrui-
tea.

Nous cominuerons notre .euvre, et sous la dotlle protec.
tion de ' Eglise et de l'Etat nous étendrons les bienfaits
dl l'éducation i toutes les classes de la société. Jusqu'à
i jourd'hui seuls les hommes ont eu leur totr, demain les
fiunes auront le leur. La femme de l'ouvrier doit aussi
ie'. :voir l'instruction.

! es ei. sures nécessaires seront prises dans ce bit.
Vous t mus, Mes,ieurs, qui avez contribué à cette grande

<e re de l'éducation, vous aure. droit à ce titre l-.orable
de " bieitaiteurs'de l'humanité."

CHERBULIEZ - LOTI
Victor Clierbuliez, littérateur suisse, nié à Gcnvc eni 1832,

et fils d'un professeur d'hébreu, de la même ville, a pendant
quelque temps occupé fortement l'Europe de ses romans.
Tout le monde connaît le conc Kostia, Roman d'une hoi-
né/e femme, Paule ilire, Prosper .Randoce, L'aventure de
Ladis/as Boioski. Certains critiques ont reproché à M.
Cherbuliez une grande tendance à mettre en relief des ca-
racières un peu bizarres et se trouvant peu dans la vie réelle ;
d'autres se sont plaints du toit un peu maniéré de ses
dialogues, de la trop grande correction de soin style, et petit-
être même d'une teinte de miévrerie répandue sur toits ses
ouvrages. Cela, bien que tut peu exagéré, est peut-être vr.Li,
mais je préfèe un peu trop de correction, en littérature, ut

genre relâché et au style forteient engraissé de M. Zola.
Tous les goûts sont dans la nature et oui nte peut en vouloir
à M. Clierbuliez d'en avoir seulement extrait tout ce qu'il
peut y avoir de fin et de délicat.

'Tout le monde a lu les ouvrages cités plus haut. qui ont
fait fureur en leur tempset qui n'ont peut-être pour tout dé-
faut aujourd'hui, aux yeux du public, que de n'être pas
sufnsamîmeiint " fin de siècle," mais je suis convaincu que
tous les lecteurs de M. Clierbuliez ont mis précieusement
de côté les deux otu trois volumes dans lesquels la vivacité
du dialogue, la netteté et le soutenu des caractères, les
sentiments finis et délicats du ceur humain sont posés le
plus en relief: je veux parler de Miss Rovel et de Noir et
Rou«e.

M. Clherbtuliez, lui aussi, est titi psychologue, mais un
psychologue sans le savoir, ou, du moins, un psychologue
qui n'a pas pour but uniqIe d'ahurir son public ; imais sa
manière de procéder fine et délicate, ses descriptions fortes
et vraies, tout à la fois, des passions qu'il nous décrit, l'ana-
lyse juste et piarfaite des ."états d'àies " des personnages
mis cin scène en font tu fin analytique et titi psychologue
ral iné.

Voici, par exemple, A1iss Rovce. L donnée en est fort
sipiîle: une jeune fille d'origine anglaise par sa mére, fort
tmal élevée d'ailleurs par cette dernière, qui, trouvant qu'une
fille de 18 ants est un pesant fardeau et une grande entrave
dans 1". xistence légère qu'elle a toujours menée, la confie un
jour, à la veille d'une de ses nombreuses fugues, i son voi-
sin de campagne, M. Rayiond. Ce dernier est venu se
fixer aux environs de Genève, i la c.ipagine, afnt d'y guérir
dans la solitude la plaie faite à son amiie par l'abandon et la
trahison de la femme aimée. Inutile d'ajouter que coImîe
tous ceux qui ont eu à souffrir ce genre de mal, il enveloppe
dlans une même haine et tin même mépris toutes les femmes
de lit création.

Les premiers rapports de Raymond et de sa jeune voisine
furent assez orageux. Celle-ci, montée surson poney, venait
ravager les légtimes et les fruits de l'habitant de cette Thé-
baiïde. Il s'en plaignit à M iss Rovel, mais elle lui répondit
que les frasques de Meg (c'était le nom de la jeune personne)
ne la regardaicnît point et qu'il eut à parlcmenter lui-même
avec l'indisciplinée. H eureuscnctt M. Raymond avait une
sceur. MIlle Agathe, vouée au célibat et au bonheur de son
frère qu'elle adorait, et aimant les enfants comme tous ceux
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qui n'en ont jamais euî, Prendre la rebelle en faute, la ca-
resser, la sermonner et s'en faire aimer fut pour Mademi-
selle Agatlhe l'affaire d'un instant; elle réussit iième à
persuader à son frère que Meg était une perfection et que
sa mauvaise éducation était cause de tout le mal. De là à
se dvouer à cette enfant, il n'y avait qu'un pas; il fut vite
franchi et le pauvre cénobite vit sa retraite troublée par les
invasions fréqu entes de Meg.

Il en fut ainsi jusqu'au jour où Miss Rovel, prise d'une
de ses subites toquades (le voyage, à la recherche d'un ideal
qu'elle nie trouvait d'ailleurs jan is, expliquât à Raymond
que puisqu'il se plaisait tant, ainsi que sa steur, dans la
société de sa fille, il cut à la garder et à lui servir de tuteur
pend:mt la durée <le son absence. Naturellement lc misan-
throplhe déclina vigoureusement l'offre, mais Mlle Ag tthe fit
tant de prières, versa tant <le larmes, expliquant tou t au long
à son frère les vues de la Providenice qui lui offrait tun moyen
de sauver cette âme et (le la diriger vers le bien, que le
lendenuin Meg fut définiirivemn :nlt installée chez son tuteur.

C'est là que commence la partie charmante <le cet
ouvrage dais laquelle l'auteur nous peint avec iune exquise
fiesse de senitiiienît et unti choix délicat d'expression laniour
naissant dans l'ame de Riyiiond et desa pupille Meg, con-
miiçant d'abord par détester son tuteur, l'api pel lit I'ours,

et secouant à toute ieure ce joing qui s'iniosait à elle.
Puis titi jour où, à la suite d'une de ses fréquentes iiconsé-
quences, elle fut victime d'une insulte, soit tuteur survint à
point pour la délivrer, et alors la première revélation de
l'amour dans le cteur le Meg, qui, à partir (le ce monent,
s'ingéniait à plaire à celui qu'elle avait détesté jusque là.
Rien de plus joli et de plus vrai que la peinture de l'éclosion
de cet amour dans ce coeur de seize ans, son désir de s'ins-
truire et la façon lont elle en fait part à son tuteur. " Mon
public, c'est vous ; je sais que vous méprisez les jeunes filles
ignoranltes et je désire que vous ne ie méprisiez plus."

C'est ensuite la lutte de Raynond contre l'envahissement
de cet amour naissant. Le coeur encore stignant <le l'an-
cienne blessure, doutant de tout, se refusant à croire même
aux meilleures choses, et se disant à part lui que le jour où
il verra chez sa pupille la femme poindre sous l'enfant
ce jour marquera la fin de sa tutelle et du séjour le Meg
dans sa maison.

Les dix-sept ais <le la jeune fille venaient <le sonner, une
idée bizarre lui vint : un besoin <le victoire lui suggéra une
étrange expérience. EIle alla au bord dle l'eau, jeta négli.
gemîiment son chapeau et son fichu sur la berge; piis,iîoitant
dans l'arbre le plus voisin, aîuenîdit L.a cloche dui, déjeuner
venait <le sonner; étonné <le ne point l'apercevoir, Raymîond
allait à sa reelicche quand à la vtue du chapeau de Meg
accroché à tu roseau, il devint pâle comme la mort, poussa
un11 cri sourd et plongeaIt bruisumenîeîit s'en fut fouiller l'eau
et les algues <le ses mains tremblantes. Comme il relnl-
tait à la surface, il aperçut Meg nichée dans la branche de
l'arbre. Deux secondes stullirent à RayIIonîd pour sortir
<le Peau et ' Meg pour descendre <le son .o bre ; ils se trou-
vaient en face le l'un <le l'autre; Meg le regardait dans les
yei.X, roige d'émuotioi: " 'étais cuîrieuse <le savoir quelle
figure vous feriez s'il vous arrivait de me croire morte."

RayIond à ces mots la regarda d'un air terrible, il venait

de reconnaitre en cette enfant la femme, c'est-a dire l'enne:ni,
le tyran, i fatale dom nation a laquelle il avait juré d'é-
clhapp.r ; il tourna les talons et rentra.

Cette scéne marqua la fin du séjour le Miss Rovel chez
son tuteur. Une fois partie, Raynond s'aperçut alors du
vide que laissait ci lui l'absence de ce feu follet qu'il ad )rait
maintenant un'en plus pouvoir douter, mais que son orgueil
et sai dignité ne lui permettaient pas de rappeler.

Après ni tnts efforts de la part de Meg pour forcer son
tuteur à avouer ce qu'il ressent depuis longtemps, ils finis-
sent par s'entendre, et ces deux êtres si bien faits l'un pour
l'autre s'unissent après de longues épreuves.

Tout cela est dé rit avec une haute correction de style,
avec une finesse d'expression et de sentimenîts qui placent
certainement M. Clherbuliez au rang le nos meilleurs écri.
vains. Ses expressions sont choisies, mais simples; les mots
lie sont polnt torturées, point d'impassib/e d/édain, ni de
/roui//aurdfaisant commue ute g/oirc. La lecture de cette
oeuvre nie vous produit point cette espèce d'alanguissement
malsain et nuisible. On se sent distrait, charmé et en
quelque sorte meilleur. Le résultat est assez beau pour
que l'on rende hommage à l'auteur.

Pierre Loti vient de faire paraitre, tout dernièrement,
tii délicieux ouvrage intitulé: " Le rolai d'uin enifant."
Dans une charmante préface de quelques lignes, l'auteur
dit qu'il se fait unti pemi tard dans sa vie, et qu'il craint de nie
pas trouver des mots assez frais et assez jeunes. Qu'il se
rassure. Lui, le poète par excellence n'est-il pas précisé-
ment fait pour nous décrire les charmes et la grâce <le
fenfance. Quand on dépeint la nature, les hleurs, et qu'on
parle des femmilles comme le fait Loti on îie doit pas craiidi-
d'aborder lenfant,-- la poésie et la fraicheur par essence.
)'ailleurs, n'est-ce pas précisément à cette heure de l'âge

mir, à cet automne d. la vie, que toutes les impresions
et les souvenirs de l'enîfanîce nous montent du co:ur aux
lèvres avec le plus de netteté, de précision, et empreints le
ce charme inoubliable, d'une certaine tristesse pour ce passé
plein le fraich es sensations laissé derrière nous.

Ce dernier livre (le Pierre Loti est bien digne <le ses
Seuvres précédentes. On y retrouve les mêmes émotions,
la même douceur alanguissante, et l'on se surprend, après
avoir lu quelques-unes (le ses pages, à songer soi-même i ce
passé qui n'est plus. Dans ce dernier ouvrage on se sent
redevenir enfant comme lui, on jouit de ses plaisirs, on
pleure (le ses tristesses. L'âme tendre et rêveuse liu futur
marin est peinte toute entière dains ces pages. Faire l'anîa.
lyse d'un tel ouvrage est chose impossible, il faut le lire
nous nous bor' :rons à donner quelques feuilles délachées
parmi les plhs charmantes, celle entre autres où il parle (le
sa mère, où il décrit avec un charme si tendre le souvenir
<le cette figure bénie entre toutes, où il peint si bien cet
amour si tendre, si profond, si pur, ce presque culte que
l'enfant porte ci soi pour celle qui charmaîàt son enfance et
qui, hélas !dans la vie ne se retrouve jamais.

" je devais avoir un peu plus de trois ans ho sque se pas-
saient ces choses, et ma ière environ quarante deux; mais
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j'ètais sans la moindre notion sur lage d. nia mère ; l'idée
,c me venait jamais de me demander si . le était jeune ou
vicille ; ce n'est même qu'un peu plus tard que je me suis
aperçu qu'elle était bien jolie. Non, en ce tenps.là, c'était
elle, voilà tout ; autant dire une figure tout-à-fait unique que
je ne songeais à comparer i aucune autre, d'où rayonnait
tout ce qui était bon, y conpris la foi naissante et la prière

Et je voudrais pour la preriére apparition de cette
figure bénie dans ce livre de souvenirs, la saluer avec des
mots faits pour elle et comme il n'en existe pas, des mots
qui à eux seuls feraient couler les larmes bienfaisantes,
auraient je ne sais quelle douceur de consolation et (le
pardon ; puis renfermeraient aussi l'espérance obstinée
toujours et malgré tout d'une réunion céleste sans fin. .
Car puisque je touche à ce mystère et à cette inconséquence
le mon esprit, je vais dire ici, en passant, que ma mère est

la seule au monde de qui je n'aie pas le sentiment que la
mort me séparera pour jamais. Avec d'autres créatures hu-
maines que j'ai adorées (le tout mon coeur, de toute mon
àame,j'ai essayé ardenient d'imaginer utin après quelconclue,
un lendemain quelque part ailleurs, je ne sais quoi d'inmîaté-
riel ne devant pas fnir; mais non, rien; je n'ai pas p.i.

La pensée que le visage de ma mère pourrait disparaître
i nies yeux pour jamais, tme révolte com£e inadmissible et
noistrucuse; ah ! ion, j'ai le sentiment qu'il y a dans ce
visage quelque chose d'à part que la mort ne touchera pas.
Et mon amour pour ma mère qui a été la seule atache de
ma vie, d'ailleurs si affranchie de tout lien matériel, me
donne confiance, à lui seul, en une indestrutible chose qui
serait l'âme ; et il me tend encore, par instants, une sorte de
dernier et d'inexplicable espoir. . . ."

N'est-ce pas vraiment une jolie page et l'auteur n'a-t-il

pas merveilleusement décrit ce sentiment profond et vrai
qui fait croire à tout ce qui est ber-u, à tout ce qui est bon,
alors que l'ânie humaine brisée par les luttes de la vie nit
par ne plus croire à rien à force d'avoir été trompée et trahie
par tout et par tous. Seule une figure reste debout : l'image
(le la femme bénie entre toutes (li nous berça sur ses
genoux, qui essuya nos premières larmes, qui ouvrit notre
cmeur au seul sentiment vrai de l'amour, la mière sur le coeur
le laquelle on peut toujour compter, quels que soient le jour,

l'heure, ou les épreuves qui nous attendent. Pierre Loti
ajoute que quelques lecteurs souriront peut-être à ces pages.
Ceux-lâ seront bien à plaindre. Quant à tous ceux qui ont
aimîé leur mère, la lecture de ces pages fera certainement
couler de leurs )eux les larmes bienfaisantes et revivre en
eux le seul sentiment vraiment pur et profond - l'amour
d'un fils pour sa mère.

Mais la page charmante et pleine de poésie entre toutes,
est celle où Loti nous décrit ses jeux avec une petite amie
d'enfance...... " Je vais dire le jeu qui nous amusa le plus,
Antoinette et moi, pendan t ces deux délicieux étés.

' oici: au début on était deschtenilles; on se traînait par
terre péniblement, sur le ventre et les genoux, cherchant
des fe:uiilles pour manger. Puis bientôt on se figurait qu'un
invincible sommeil nous engourdissait les sens et on allait
se coucher dans quelque recoin sous des branches, la tête

recouverte de son tablier blanc; on était devenu des
cocons, des chrysalides. Cet état durait plus ou moins
longtemps et nous entrions si bien dans notre rôle d'insecte
en métamorphose, qu'une oreille indiscrète eut pu saisir des
phrases de ce genre, échangées entre nous sur un ton de
conviction complète :

- Penses-tu que tu t'envoleras bientôt?
- Ai ! je sens que cela ie sera pas long cette fois; dans

mes épaules déjà ça se déplie. . . (ça naturellement c'étaient
les ailes).

" Enfin on se réveillait, on s'étirait, en prenant des poses
et sans plus rien dire, comme pénétrés du grand phénomène
(le la tranîsfortmanon finale. . .

" Puis, tout à coup, on commençait des courses folles très
légères, en petits souliers minces toujours; à deux mains on
tenait les coins de son tablier de bébé, qu'on agitait tout le
temps en manière d'ailes ; on courait, se poursuivant, se
fuyant, se croisant en courbes brusques et fantasques; on
allait sentir de près toutes les fleurs, imitant le continuel em-
pressemîent les phalènes; et on imitait leur bourdonnement
aussi en faisant " hou-out-ou " la bouche à demi fermée et
les joues gonflées d'air. . . ."

La chrysalide est devenue depuis un brillant papillon sous
la formîe d'un oflicier de marine doublé d'un charmant litté-
rateur doué d'une grande originalité, d'une faculté de des-
cription très puissante et d'un charme pénétrant. 'fout cela
est écrit simplement, comme on parle, sans efforts, sans
recherche de grands mots à effets.

ALMAR.

POESIE

SONNET
Déd/ié à De//e Alice B...

A qui donc têves-tti, quand peidu dans l'espace
L'oil sonde l'horizon sans bornes devant lui ?
A coup sûr, ça n'est pas au nuage qui passe !...
A qui donc rèves-tu, si ça n'est pas à 1,ui ?

Après un tour de valse, où tu mets tant de grâce,
Alors qu'au firmament les derniers feux ont lui,
Où s'en vont tes soupirs ? Est-ce at bras q'îi t'enlace,
Que songent grands ouverts tes beaux yeux dans la nuit ?

O toi, dont le chemin est émaillé de roses I
Toi, que n'assombrit pas le deuil des jours moroses,
Puisse uit ciel sans nuage ensoleiller tes jours h

Si nos bois sont sans voix et nos fleurs sans arôme,
En retour le printemps nous verse encore son baume,
Car avec les oiseaux, tu nous reviens toujours !

P. LANCTOT.

Laprairie, novembre 1890.
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A u PUBLIC

Avec ce numîîéro notre REVUE entre dans sa
deuixième ain ée d'existence, et nous pouvons d ire avec
unil légitime orgueil que sa publicatioi a été ii véri-
table succès.

Succès d'abonnés et de lecteurs, car, tin grand
nmîttui bic d'abonnés Ont répondu à notre appel et plu-
sieurs milliers de lecteurs oni eu le journal dans les
mains.

Succès d'argent aussi, puisque, fait sans précédent
dans les uimales du journalisme canadien-français, la

piiière ai liée se solde par tun joli bénéfice.
Cette reussite, si complète et si inespérée, nous la

devons, tout d'abord à nos dévoués collaborateurs.
Avec leur talent si souple et si varié, ils oit traité les
questions les plus importantes et les plus intéressantes
dt moment, disant Ci toute franchise, sans s'inquiéter
<les résultats, ce qui leur paraissait le plus vrai et le
iicilleur soit sur les asiles d'aliénés, soit sur l'éduca-
tioi, soit sur l'art, soit sur la littérature, soit sur la
iitusique.

Mais c'est surtout au ipublic que nous devons cette
rétssite, à ce public iiitelligeilt qui al compris de suite
le but et la portée tie la REVUE. Voyant que nous
étions décidés à parler librement, Ci toute sincérité, et
à mettre Ci pIeine lumière ties idées et des seul iients
deptuis loigl temps partagés par le plus gmrad nombre,
iiiis que personne n'avait encore osé Cxprilier hau-
teient, le public est venu à nous et nous a souteitu,
soit par ses abonnements, soit par ses coiscils et ses
encouraîgemuents.

Mais le succès dIe la R 1:UE, s'il nous rend lier et
heureux, nous rend aussi fort perplexe, car il nous
crée de ntouvelle, obligations et de nouveaux de-
voirs.

Il lie nous suflit plus, eni effet, de faire aussi bien
qtue par le passé, il nous faut faire encore mieux pour
répondre dignement à la conifiance et à l'intérèt qi
ilouis ont été si largement prodigis.

Nous espérons ie pas faillir à cette t-che, et c'est
pour essayer de l'a ccoimplilir qIe nous allons fai n re er-
tailles mîîodilicationîs et certains changements.

La REVUE s'appellera désormais CAN.IA-REv;,
pour éviter la fausse idée que ferait iatre l'anc:en
titre CANAini% Al-'ri'louii.

Le CAxMIX REVUE fera une grande part dans ses
colonnes aux questions politiques, et traitera au long
les questions municipales, de jour Cn jour plus impor-
tantes dans notre ville. La critique littéraire y sera
continuée, comme elle a été si briliamnment inaugurée
par les articles sur Pierre Loti, et sur le Père Di-
(don1. Les beaux-arts, la musique, le mouvement
dramatique eni France, auront toujours leurs grandes
entrées au CANAlA-REvus.

Notre but, nous l'avons souvent répété, est de ren-
dre notre publication, sinon d'une valeur égale à celle
<les revues semblables qui se publient ci Europe,
mais tout au moins pouvan t dignement supporter la
comparaison avec les meilleures du pays.

Ce but nous croyons bien l'avoir atteint et notre
croyance s'appuie sur les paroles élogieuses dont l'lion.
Secrétaire Provincial s'est tout dernièrement servi en
Chambre nii parlait du CA NAliA AlimsTiQuE.

A. F[LIATREAULT.

CALIXA LAVALLEE
Nous avons le regret d'annoncer à nos lecteurs la

mort de notre éminent compatriote, Calixa Lavallée,
arrivée à Boston jeudir soir. M. Lavallée laisse pour
déplorer sa perte une femme et ui enfant âgé de i
ans. Le chSur Mendelssohn a donné un concert
vendredi soir au hénéfice de notre compatriote.
Merci à eux. Les Canadiens organisent ci ce iio-
ient tnit autre concert dans le but de pourvoir à lé-

ducationî dle l'enfant de M. Lavallée.
lspérois que tous les Canadiens s'enpresseroit

d'y assister, et ie se laisseront pas distancer par nos
compat riotes d'origine anglaise qui ont bondé la salle
du Oueen's H all. La date du concert sera annoncée
dans les jotinaiux quotidiens à bref délai.

Léo Délibes, le fameux copilpositeur français, est
imort la semaine dernière à Piaris, à l'àge de 54 ains.
Il était lié cil 1836 à Saint-Germain du Val (Sarthe).
Il était l'élève d'Adolphe Acaîm, l'auteur de &fetais
rai. Il laisse trois opéras iîaniuscrits.

Une troupe française d'Opéra donne des représenations
à la N ouvelle Oir\éans. Rd''rt-c-Diab/c, La Juive, Rigo-

L/, La J/asco//c onit djt été joués. et l'impression a ete
très bonne. Tous les artistes sont à li lii; a-ur de leurs
rôles et le public et très conîtcnt. La Saison promet dI*'être
fructucuse.
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BIOGRAPHIES

1-. C. ST PIERRE
"St Pierre, disait un ecrivain français, est le Lachaud

du barreau canadien. Sa mâle éloquence, servie par un
organe magnifique, fait les délices des gens de robe, cm-
brouille les jurés et enthousiasme les auditeurs.

"jamais, en ce pays, aucun avocat n'a excellé au même
degré que lui dans l'art de convaincre les juges, les jurés
les plus prévenus, et de leur faire prendre au besoin des
vessies pour (les lanternes."

Ces éloges atissi justes que mérités peignent bien l'éni-
nent ci iminaliste qui fait honneur à si race, et je ne trouve
absolument rien à ajouter sous ce rapport. Aussi n'est-ce

pas l'avocat que je viens présenter auxlecteurs du CANADA
REvuE, c'est le chanteur.

Henri Césaire St Pierie naquit à Ste Madeleine de
Rigauid. le 13 de septembre 1844. Deu'x ans plus tard, il
perdit son père, et sa mère alla demeurer à l'isle Bizard,
ou, comme on le verra dans quelques instants, le jeune S
Pierre levait débuter comme chanteur. Le curé de la
paroisse s'étant aperçu (ie cet enfant possédait une
superbe voix de contralto le fit un jour venir au prcsbyéère
et lui denminda s'il aimerait à chanter à la messe (le minuit.
" je veux bien, M. le curé, répondit l'enfant. Tu n'auras
pas peur? - Oh ! non, M. le curé." Il n'eut pas peur en
effet, quoiqu'il eut à peine sept ans, et il chanta <le sa voix
fraiche et sympathique tous les cantiques de Noèl avec tant
d'aplomb qu'il émerveilla tout le monde.

A neuf ans, il occupa pendant quelque temps la haute
fonction de maitre-chantre de la paroisse, et c'est là qu'il
gagna son premier argent. C'était en 1853 ; le choléra
venait (le faire un grand nombre de victimes à l'ile Bizard,
et la frayeur était telle que personne n'osait entrer dans
l'église; les chantres é:aient introuvables. Seul, dans le
temple avec le ciiré, le jeune St Pierre chantait tous les
services qui se présentaient et s'en allait aussitôt porter à
sa bonne mère les cinquante cen tins qu'on lui donnaii.

ln i855 il entra auî cohège de Mlontreal. Frappé du
charme et (le la beauté de sa voix, M. Eugéie 3eatbien
se mit à lui donner (les leçons de chant et de solfège, lien-
dant que le professeur Maffrey lui enseignait a jouer (lu
piano. l'eu de temps alrés il chanta son preier solo à
léglise Notre-Dame, et il relporta, giace à des circons-
tances tout-à-fait exceptiunnelles, tin énorme succés d'émo-
lion. Après la messe les mcssieurs de la maison ne taris.
saient pas d'éloges. Quelle jolie voix ! disait l'un. -
" Quel beau tempérament, reprenait un autre: avez-vous
remarqué avec quel sentiment il a chanté cet E/ vilam var
turi swad/.. Il avait des larmes dans la voix ! Cet enfamt
ira loin."- ])es larmes dans la voix, il en avait, c'est vrai,

ais nous sommes forcés d'avouer qu'il en avait encore
plus dans les yeux. Dés le commencement de son solo, le
jeune virtuose avait reçu sur les doigts un die ces formida-
bles coups d'archet dont le père Barbarin était si prodigue,
et c'est en p/curant qu'il avait chau/é sa foi à la sic
funitre.

En 1867, deux ans après soit retour des Etats.Unis où il

était allé, comme on le sait, combattre les sudistes ; endant
la gueire de sécession, M. St Pierre, se rendant aux
pressantes sollicitations de M. A. J. Boucher, entra
comme basse soliste ait choSur diu Gésu dont il fait encore
partie.

Depuis cette époque, M. St Pierre a figuré dans pres-
que tots nos c:mcerts. Grand, admirablement propor-
tionné, Sil vif et pénétrant, figure mâle et imposante, main-
tien noble et distingué, affable et courtois avec tout le
monde, il a tout ce qu'il faut pour empoigner les niasse :, et
depuis vingt ans il a toujours été l'enfant gâté du public.
Doué d'une superbe voix de basse au timbre chaud, syni-
pathique et sonore, il a remporté partout, tant au salon
qu'à l'église et au concert des succès brillants qîui font de
lui plus qu'un amateur ordinaire.

Un de ses plus grands triomphes a été sans contredit son
interprétation du rôle de Sz/fice dans " La Fille du régi-
ment de l)oniz.etti," exécutée par le chour du Gésu sous
la direction de M. A. J. Boucher le 25 avril 1882.

Voici à ce propos ce que disait leJouirnal Miusical:

" Mi. tl. C. St Pierre, a parfaieni-st interprété le rôle important
"'de Su/p it,. Sa voix magniique et sa diction nette et intelligente ont

été grandeient airées."

Le erde février 888, l'Echo jlusic,/ de Montréal, don-
nant le compte-rendu du concert auntuel de M. Charles
Labelle, publiait ce qui suit:

" A entendre ce soir-là M. 11. C. St Pierre, on ne se serait pas douté
" qu'il avait plaidé toute la journée. Sa voix était aussi chaude, aussi
" sonore, aussi vibrante que d'habitude. Il a mis toute son âme
là rendre "La Toussaint," cette délicieuse aspiration patrioti-

"que le Lacoie, et son coeur français a fait résonner le mot pro.
phétique : " Espérance ! " Admirateur passionné de Gounod, M.

" St Pierre en interprète les mélodies avec tu soin et lin sentiment
" exquis; c'est dire le grand succès qu'il a obtenu dans " Le Vallon,"
"qu'il a détaillé cn musicien consommé. M. St Pierre ne nous en

voudra ceiainement pas si nous associons aux r-avos qui lui ont été
'prodigués la gracicise et élégante permione qui l'a accompagné avec
" tant de acstria." Malane St Pierre accompagne presque tou.
jours sont mari au piano, et cette tiche tiujours si ingrate et si diff6cile,
elle s'en acquitte avec une habileté et un talent idiscuabks.

M. St l'ierre a occtipé et occupe encore aujourd'hui des
positions importantes (laits la plupart de nos associations
musicales. Après le concours des fanfares qui eut lieu à
Montréal en 1878, il fut noiné président honoraire de la
Musique de la Cité qui, sous la direction de M. Ernest
Lavigne, venait de remporter le premier prix. En 1884, le
choeur du Gésu le choisit comme président et lui conféra le
m"énme honneur tous les aits depuis cette date. Il est aussi
le président de la " Société Philliarmonique Canadietnne,"
depuis sa formation.

Ce que M. St Pierre est au barreau, il aurait pu l'être
comme chanteur si ses études avaient été dirigées de ce
côté - Le fameux barvton Maigé que tous les di/c/ianii se
rappellent sans doute lui disait tun jour aprés l'avoir entendu
chanter au Gésu: 'Mon ami, vous avez manqué votre
vocation, vous étiez tié pour le théâtre et pour l'opéra."

M. St Pierre n'est pas seulement in chanteur de mérite
;tmais il posséde aussi tut joli talent de dessinateur. 1 lébert,
notre fameux sculpteur, lui a souvent dit : Mon cher -
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Pierre, vous auriez dû vous livrer à la peinture et à la scull)
turc. L'abbé Cihabert, dont il avait un jour esquissé le
portrait en écoutant ses explications à son bureau, ne finis-
sait pas de s'extasier sur sa prodigieuse habileté à manier
le crayon.

M. St Pierre avait donc en lui tout ce qu'il faut pour
faire in artiste et peu s'en falilut en effet qu'il ne le devint
tout à fait, ainsi qu'on va le voir par l'anecdote suivante
racontée par un écrivain de talent de Montréal, M. Léon
Famiélart :

" En 1867, M. 11. C. St Pierre, Ii était alors étudiant en droit et
employé chez MM. Cartier, I'oiinville et llétournay, demeurait laits
une maison île la i tic St. Gaba ici. Un hôtel siscin face dc sa demeure
avait l'ioIInur d'abier fréquemment les aitistes lyriquies en tournée
Or, un hean jour, tandiis que n ,tre futur avocat se livrait à dles exel.
cises de vocalises, en entcidit gratter discrètement à soi huis.-
"Tournez la bobinette, s'écria t-il j-yeusmcnicit, la chevillette eterra
et la porte s'ouvrira."

"Un liomnie entra. Il était grand, btu et girni dh fI irrtres
C'était le démon tcntateur.-"J esuis impre'sariz, dit-il: Je vous ai
cuntdul chaniter - votre organe m'a pi. Vous avez dIe notes super.
bes, vous mtanitie votre voix avec facilité. Mes félicitations.

Il Ile serait agréable de vous compter ait nombre de tmes artistes.
Venez avec moi ; vous toucicrez cinquante piastre par semaile ! "

Il y avait de quoi tenter l'étudiant en droit le plus
sérieux, et Nt. St Pierre fut tenté. Toutefois, avant de
prendre une décision, il voulut consulter son iatron, M.
Pominiville. Ce dernier lui conseilla dle rester fidèle à
Thémis.

Il suivi( ce conseil, et il fit bien, car notre ami est essen-
liclement avocat, comme le disait si bien l'hoiorable M.
Latu ier.

C'est par ce mot que nous terminerons cette courte
esquisse biographique. Madamie St Pierre racontait un
jour tout ce qtue l'on vient de lire à l'honorable chef de
l'opposition. "l Mad.une, lui répondit ce dernier, en dépit
<le tout ce qutte vous venez (le me <lire, et malgré les émi-
nentes qualités artistiques que je nie plais à recoitiai-
tre citez votre mari, laissez,-Im i vousaflitnmer ut'il est essen-
liclemen/ avocat, et surtout avocat criminaliste."

CIIS LMIIII ..

CHOSES ET AUTRES
Je suis sûr qt les abonnés dlit CANanA-ARTsTQut sont,

comme moi, des lecteurs assidus de Luignan, le brillant
chroniqueur qui, toujours lidèle aux anciennes amours, favo-
rise, par intermittences, la Pa/rie d1- sa >rose (le maiître,
et utelqtefois mmèie, histoire l'pater /c /wgurgeois, de
strophes poétiques qui tie sont pas si tmalI toiturnées, ia foi.

J'aime cette pluie correcte et originale, trempée dans
l'attiscine pur, et qui semble se promener sur le papier
avec l'allure pleine de crânerie des mousquetaires d'autre-
fois, Ilamberge au vent et le poing sur la hanche.

Qutel que soit ce qtue Lusigntani écrive, il peut être certain
que je le lis iusqu'i botul, mme quand ses pararloxes ia-

Ur sa chronique du 17 courant n'a pis fait excption à la
règle; je l'ai luie tout entière, et avec une telle attention
que j'y ai trouve matière à une légère rectification.

Vtoilà -i préanbuile bien inutile, nie di:ez-vous;, pour
une léýè,e rectification.

J'enr conviens ; mais il y a longtemps que je désirais
rendre loîmiage au talent supéri eur de mon confrère; et j'ai
saisi l'occasion par les cheveux.

Voyons maintenant cette rectification
Relevant avec à propos les ridicules hàbleries d'un far-

ceur qui, dans un concert, à Fall River, a prétendu avoir
chanté le /rapeau <le Carillon, en 1874, à Québec, ayant
à ses côtés Crémazie, l'aut(ur des par<les, et Stbatier
l'auteur de la musique, Ltisignan s'esclaffe au nez du mon-
sieur, en rippelant que Crémîazie a quitté le Canada en
tS62 pour ic plus revenir, et que le pativre Sabatier est
mort en îS65... pour ne plus revenir non plus.

Jusque-là c'est parfait, mais voici où cela se gâte.
Lutsignîai ajoute:

" A propos du Drapeau de Cari//on, Sulte m'apprend
que Dessane en avait d'abord fait la musique. Sabatier la
trouva fort jolie, nuis non appropriée au sujet, et il impro-
visa l'air que nous savons totus. Crémiiazie lit pour l'air de
Dessane une autre chanson:

Pauvre soldt, aux jours <le ma jeutnsesse,
Pour vous, Français, j'ai combattu longtemps."

Eh liien, pour une fois, SuIlte s'est trompé.
Ie chant Pauvre soldai fait partie de la piéc,ý que

Créimîazie composa i l'occasion de l'arrivée, dans le port de
Québec, (le la corvette La Capricieuse, le premier vaisseau
de guerre français qu'on ait vu dans les eaux du Saint-
Laturent après la conquête.

Il est, par conséquent, antérieur de plus de trois ans au
Drapeau le Carillon, qui fut publié pour la premiére fois,
danu le Journal de Qucébec, le 2 janvier 1858.

Donc Pauvre soldai n'a pu être écrit pour s'adapter à
de la musique composée pour le Dral eau de Carillon.

Il se chantait, il est vrai, sur un air de Dessane; mais
cet air n'était aucunement celui que le savant organiste
essaya plus tard pour les strophes devenues depuis si popu-
laires.

Cette dernière inspiration fut malheureuse.

Après avoir été mise (le côté par Crétiazie, elle fui
publiée plus tard largieusenent accolée à des couplets de
Blaii de Saint-Atbin, dont voici le premier.

C'est une mère qui parle à son fils enrôlé volontaire, lors
de la atimeuse affaire du Tren/:

L'Américain, dans sa folle arrogatce,
A <lit ni jour ; Prenons le Cansada t
11 ou bliait tîte des fils de la France
Le noble sang toujours lui rési>ta.
De Chtcauigtuay la phalange immortelle
Dans ses tutmbeatx fiétit 'udtr nnoble émoi
Va, mon enfa lit, vole oit l'honneur t'appelle :
Ta mle ici priera le ciel poir toi t

Cette musique n'était pas mauvaise; elle méritait vrai-
ment un meilleur sort.

Si j'ai cru devoir relever cette légère inexactitude de
détail, c'est qIe les deux poèmes de Créniazie dont il est
ici question appartiennent à l'histoire.

Ils appartieinnetit à l'histoire non seulement par le sujet
traité, mais encore par leur valeur intrinsèque, relativeiment
à l'époque où ils virent le jour.
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C sont deux des premières Suvres d'un mérite littéraire
réel lue notre Canad. ait produit.

Du reste, repre:ndre Suite sur un point historique ou
chronologique, ce n'est pas une chose à négliger, quand on
en trouve l'occasion.

C'est comme de découvrir une ·mute de français chez
Lusignan.

Si la chose m'arrivait, je s'îcconberais certainement à la
tentation de m'en vanter

*
* *

J'ai sous les yeux le numéro christmas du Dominion Il-
histratd.

Est-ce bien remarquable ?
Ma foi, non.
A part le Sul)plément, c'est du rabâchage.
Le supplément, par exemple, je l'ai trouvé délicieux.
C'est un monologue humoristique de William McLennan,

le distingué traducteur de nos vieilles chansons populaires -
illustré par un jeune dessinateur, M. Patterson.

C'est intitulé Rosa/ic; et texte et crayon sont de la plus
ébouriffante originalité.

Tout le monde connait depuis longtemps le fin lettré, le
brillant érudit, l'Athénien historien et poète qui a non
William Mc Lennan ; mais son collaborateur en cette cir-
constance se révèle, je crois, p>ur la première fois au
puiblic.

Eh bien, je suis heureux de saluer en lui un talent de pre-
mier ordre, sachant allier deux qualités bien rares chez les
artistes dessinateurs: la fougue de la verve avec la correc-
tion du style.

Vite, vite, à Paris, jeune homme: la gloire et la fortune
vous y attendent I

Sélas ! si l'on fait exception pour cette charmante fatn-
taisie, ce numéro du Dominion Il/ustratfed est loin de rei-
placer le Chris/mas S'ar, qui, pour une raison ou pour une
autre, nous.a fait défaut cet hiver.

Le C'hristmas Star-, c'était le triomphe de Julien ; et
tous les ans, la marche progressive de son talent s'y affir-
mait par des bonds prodigieux.

J'attendais le numéro de cette année avec encore plus
d'impatience que d'habitude, car - confesserai[je cet acte
d'indiscréti,on ? -j'avais découvert, dans cernains tiroirs,
nombre de croquis qui nie portent à croire que, si nous
'avons pas eu notre Christmas Star à Noel, ce n'a pas

été par la faute du dessinateur.
Et (les croquis comme seul Julien sait en faire.
Des choses exquises.
De petits chefs-d'ceuvre de goût, de fraicheur et d'élé-

gance.
Ce qui caractérise ce talent-là, c'est la distinction.
Point (e vulgarités.
Dans la caricature même, Julien nie s'abaisse jamais.
La moindre de ses fantaisies porte un cachet de comme

ilfau/ qui, si peu perceptible qu'il soit, suffit pouar marquer
d'une eipreinte puo.'tiquie les sujets les plus ordinaires
commîîuîe les types les plus pot-au-feu.

Rappelez.vous les dessins comiques qu'il jetait, ci quel-
ques coups de crayon, aux petits journaux humoristiques

de ces dernières années ; vous y trouvez toujours cette ligne

pure et franche, ce brio plein de finesse et d'expression, qui
idéalisent chaque personnage, même sous les exagérations
caractéristiques de la charge.

Je ne connais point de caricaturiste qui vaille Julien
sous ce rapport.

Sans compter que, pour poser une tête ou croquer une
binette à main levée, il serait assez difficile de lui trouve r
son maître.

Combien de bons artistes ne s'en liendraient-ils pas là?
Pour Julien, cependant, ce genre de travail n'est qu'un

passe-temps.
Ce qu'il aime avant tout, c'est la composition sérieuse

le sujet pittoresque ou dramatique, où la pensée éclate élo-
quente et lumineuse sous la pointe du crayon.

Et c'est là qu'est son grand succès.
Tenez, feuilletez avec moi ces cartons
Voyez ce type mâle et puissant si vigoureusement cam-

bré, cette figure vaporeuse, ailée, flottante comme une
vision de rêve, cet essaim de petits amours si gracieux de
poses et (le contours, ce groupe si bien distribué et si frap-
pant de mouvement et de vie, ce paysage, cette marine si
lestement enlevés, ces bottes de Ileurs si fraîches et si déli-
catemîent éparpillées, ces chevaux vrais comme ceux de
)et:.ille, ces oiseaux frileux et légers comme ceux de

Giacomelli !
Julien est né grand artiste, Messieurs.
Il a déjà sa manière à lui, n'est-ce pas ?
Vous reconnaissez son trait du premier coup d'eil.
Eh bien, qu'un bon vent le conduise un jour en Europe,

etce brave garçon, qui est aussi modeste qu'il a de génie,
nous donnera de ses nouvelles, soyez-en bien certains.

C'est encore là une de ces choses que je désirais dire
depuis longtemps.

C'est fait.
LOUIS FRÊCIIErrE.

La dernière étoile du café concert à Paris est Melle.
Guilbert. Elle est la plus grande a/radiin du concert
parisien avec sa nouvelle chanson Fin de Siède.

La Rédemption de Gounod a été exécutée à Rochester, en
décembre dernier. L'orchestre se composait de 35 musi-
ciens, le choeur de 300 choristes. Le succès de l'oeuvre et
des exécutants a été très grand.

Mime Albani, dit le Times de Londres, n'avait pas deuiis
longtemps chanté Elsa de Lohengrin avec autant de per-
fection. La conception et l'exécution de ce rôle par Mme
Albani touchent à l'idéa!. La diva était complètement en
voix, et ses notes élevées aussi claires et aussi pures qu'à ses
débuts.

La musique nationale de Hongrie est très ancienne et
d'un caractère tout particulier. Les Honîgrois ont des
chants nationaux, (les airs de danse d'un style bien person-
nel. Les gypsies sont des musiciens remarquables, qui
voyagent par bandes, et qui se servent surtout des violons
e' des cymbales.
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13ENV\JENUIJTO -OCTAVE FEUILLET
PaRis, le 3o Décembre, 1890.

MON CHER DIRECTEUR,

I 'Opéra.Conique i, dernièrement, donné la première
réprésentation de Belii-cuuto, drame lytique en quatre actes
et six tableaux, paroles die M. Il irsch, musique de M.
Eugène Diaz.
. )epuis 1873, date de la Coupe du roi de lhulé, qui fut
représenté avec un certain succès, M. Eugène Diaz n'avait
pas fait jouer d'ieuvre nouvelle. Ce n'est pas que B 'enve-
nn/o lie fut terminé depuis plusieurs années, mnais I'ateur
n'avait pu surmonter les obstacles si divers et si nombreux
qui s'opposent à la représentation d'un opéra nouveau. S.
partition était restée dans ses tiroirs, et aujourd'hui qu'elle
a enfin affronté le feu de la rampe, elle vous apparait une
oeuvre dont l'inexpérience, ainsi que d'ailleurs la facilité
mélodique, semblent parfois trahir un jeune artiste, qui
cherche encore sa voie.

La nouvelle partition de M. Diaz prouve chez son auteur
mie grande habitude et une profonde affection des ancien-
nes forimnles musicales italiennes.

Il tic faut par reprocher à M. iaiz d'être inélodiste et
d'attacher plus de prix à l'idée harmonique et instrumenta-
le ; je tic suis pas de ces intransigeants, qui estiment qu'il
n'y a pas de salut hors du système de Wagner; j'admets
fort biet l'air lats l'opéra, comme j'admets le mono/ogue
dans la comédie ; mais encore faut-il que le morceau n'ar-
réte pas l'action, et que la coupe musicale des scénes ne
vienne pias ettraver la marche dt dramîe.

M. Etigètie Diaz serait très capable d'écrire titi ouvrage
dans titi style plus moderne, A en juger par le soin avec
lequel il recherche l'accent vrai dans les récitatifs ; il sait
donner à ses p>erse'nlages l'expression juste qui traduit fîdé-
lenent leur sentiment ;, il a le tempérament dramatique
mais il tourne le dos avec trop d'obstinatiion att mîouvemeni t
(ui s'est produit dans l'art musical depuis vingt cinq ans.

On le petit pluis passionner la foule avec des effets de
chanteur, a% cc les forules à la Donizeti et à la Verdi -
je parle du Verdi du Tloratore et de la Travial/a,. Le
style que lI. h)iaz a adopté pour son dernier ouvrage n'a
plus cours : l'oreille s'est faite à des phrases moins faciles, à
des harmonies moins simples, à une instrumentation moins
primitive.

Il y a cil ce musicien une nla!tire extrêmement artiste ; il
a le doi de la mélodie, parfois un petu banale, mais le pIlts
souvent expressive.
Plusieurs pages de B n/iiiio doivent étre louées. Le motif

qui revient plusieurs fois dans l'opéra, sur un rythme à
dozc-ui/, et qui acquiert une belle sonorité dans le grand
ensemble (lu second tableau, la scène dtî combat, d'un carac.
tère trés scénique ; linvocation à Venus, ilmalgré le passage
où se font entendre (Is '/uin/cs et des oc/aves de site; le
dto de hpelphe et de Montsolin, at quittriètime acte, dutie
émotion très sincère.

Sans condaninier absoluiment la partition notuvŽlle de M.
Diaz parce qu'elle est conçue dans l'ancienne forme italien-
ne, il est cep ndant bion de lui signaler la pente fatale sur
laquelle il se plait à marcher. Ce n'est pas dans le passé
qu'un artiste d'un réel talent comme lui doit chmercher ses
formules et ses procédés ; il doit profiter des découvertes
faites par les pionniers <le la musique, et ne pas s'obstiner i
rester stationnaire.

Depuis des années la science musicale s'est transformée,
a énoriénent progressé ; il faut suivre ces traisformations
et ces progrés auxquels le public de nos jours est tcut
entier conquis.

Il ne faut pas, et c'est titi conseil d'ami que nous donnons
à M. Diaz, rester à cinquante ats ce qu'on était à vingt.
cing. "I l faut, comme le disait Bizet, rnarclier, marcher
toujours.

L'interprétation de /Jenvenu/o cst tout à fait supérieure
l'orchestre comme d'habitude a marché avec un ensemble

par fait.

Il est peu de pièces plus connues, plus de fois présentées,
plus goutées que cette spirituelle comédie: LesJirrons de
Cadi/ac. Une fantaisie de Coquelin ainé lui a valu l'lhon-
neur de passer à la Comédie-Française ; ça a été une égale
bonne fortune pour les spectateurs et pour le comédien.
Coquelin s'est approprié le rôle de Cadillac de telle sorte

que c'est comnie une création. 11 le joue eti habit de marin,
et c'est une merveille de pittoresque, de verve et de sensi-
bilité, ma foi ! quîand le terrible jureur Cadillac devient
sensible. Coquelin aété admirablement secondé par Ma-
dame Pierson, très file et très jolie dans le rôle de la com-
tesse.

*

Verdi, l'illustre compositeur de tant d'opéras tristes et
tragiques: Le Tr<uncre Don Carlos, iErnai la lravia-
la, Aïda, O/hello, etc., veut, à son tour, s'essayer dans le

gai, (lanms le comique. Apiès avoir si longtemps ignoré le
rire il veut maintenant faire rire avec lui ses auditeurs.

Cette nouvelles manière du maitre si fécond se fera voir
dans le nouvel opéra qu'il a presque terminé, et dont le
héros est Falstaff. Ce joyeux compère, ce type du bot
vivant que le génie de Shakzpeare a immortalisé, est biei
fait pour inspirer la verve comique, et Verdi, s'il céde à son
inspiration si souvent heureuse, nous donnera certainement
une eutivre remarquable.

Il paraît que, depuis déjà longtemps, Verdi avait confié

à plusieurs de ses ailis -Zon désir, de jour Ci jour plus vif,
d'écrire titi opéra comique. Il ci avait été emîupèclhé par
la difliculté de trouver titi sujet q -ti lui convint.

Se trouivant à Milan daLns l'été de 3889, il s'y rencoutra
avec Botto, et lui parla de son projet, ci se plaignant a lui
de tie pouvoir trouver titi sujet.

Boito lui indiqua Faîstaffet lit mieux encore, car, quelques
jours après, il apportait à Verdi le scénario de " lilstalf."
Il s'était servi des divers dianes et comédies de Shaks-

peare dans lequel apparait le gros viveur.
Ce sujet convint beaucoup a Veidi et il se mit bientôt à

l'Sutvre, et aujourd'hui son opéra est terminé.
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Fah1/afiI est un opéra-comique en trois actes et cinq
;.,leaux ; les personnages y sont nombreux et plusieurs
rles ont une grande importance. Il n'y a pas encore de
d e pou- l'apparition de cette oevre, qui, d'après des

icrsonnei bien renseignées, sera bien véritablemcnt un opé-
ra coiiiiuliC.

*
* *.

Octave Feuillet, qui vient de mourir, a tenu une place
iiniortante dans cette dernière moitié du siècle comme
romancier et auteur dramatique.

Pendant longtemps, celui qu'on avait surnommé non
sans raison: le Miussd desfami/es, fut en grande vogue,
surtout parmi les femmes, tant comme romancier que comme
auteur dramatique. )epuis quelques années, sa vogue avait
bien diminué ; la fatite en est tout entiét e a lui qui ne se
sentant pas vicillir, ou plutôt ne voulant pas vieillir, conti-
nuait a écrire au graid détriment de sa renommée.

Octave Feuillet naquit à Saint-Luc, le i i aout 1821. Il
débuta dans la vie littéraire par un- nouvelle : le "Grand
Vieillard," qui date de 1845. Il fut vite remarqué, et
marcha si rapidement de succès en succès qu'en iS53, ci
remplacement M. .ugéne Scribe, il fut nommé de l'Acade-
mie Française à un âge où tant d'auteurs commencent à
peine à se faire un nom. Ses oeuvres ont été souvent vive-
ment malmenées par la critique, mais son public n'ien tenait
pas compte et conservait son enîgoaemîent pour un auteur
ayant cula grande habileté de persuader à ses lecteurs que
c'était ci les prenant pour modèles qu'il faisait agir ces
nombreux personnages toujours distingués, toujours riches
et puissants, toujours parés des plus belles qualités.

Parin les nombreuses pièces d'Octave Feuillet nous cite-
rons : " Echec et Mat,'' '" Palma, " " La Vieillesse de Riche-
lieu, " " L.a Crise, " "l Le Village, ' " Dalila," " Le Roman
d'un jeune homme pauvre, " "l Tentation, "'' Rédemption, "
".Nloiijnie, " " Cas de Conscience," ' Le Sphinx, " " Un
Roinait l':iisicn," "' Clhamîillac, '' et " Julie."

De touies ces pièces, le Rouanlilii/i'j.ut.iii/we piit'plre
est celle dont la popularité a été la, plus grande et celle
qu'on a joué le plus souvent Ci France et aussi à l'étran-
ger.

N IA kcI L .....

NOS INDUSTRIES

LES PIANOS CANADIENS
Une des grandes causses de la prosperité d'un peuple est

l'établissement des ianufactures qui donnent du travail, et
réliaidenît l'argent dalîs un rayon plus ou moins grand,
selon limportance des fabriques et des usines.

Jusqu'à présent la province de Québec a toujours été
forcée de payer tribut, soit aux Etats-Unis, soit à la pro-
v'imtue.seu r d'Ontario, lorsqu'il s'est agi d'acheter un piano.
Quel 1îues tentatives ont bien été faites dans le passé pour
fonder une fabrique de ce genre à Montréal, mais luctir une
calse Oi une autre, ces temtatives ont toujours abouti à des
li'luidatioins désastreuses pour les capitalistes qui y ont jeté
leur argent, et poir tous ceux qui ont mis la main à l'uuvre.

L'absence des capitaux énormes que demîande cette
exploitation, l'inexpérience <les administrateurs ont été
probablement les deux principales causes de l'iistccés
de tous ceux qui ont fait ces tentatives. leut-être
aussi le préjugé, encore inexpliqué, qui existe dans le pays
à l'enJioit des produits canadiens, quels qu'ils soient,
est-elle un peu cause de cet iiuccès.

Quoiqu'il en soit, il est temps <le faire disparaître ces pré-
jugés, et le meilleur moyen d'y arriver est d'encourager nos
industries nationales.

Il y aura bientôt deux ans une nnuîîfacture de piatîns a
été établie dans la florissante municipalité de Sainte-Thé-
rése de Blainville. L'outillage le plus perfectionné a été
acheté, les meilleurs matériaux de toute sorte ont été entas-
sés dans de grands entrepôts, et la manufacture des pianos
canadiens est devenue un fait accompli. Touît cela est dû
à l'esprit d'entreprise et d'initiative d'un homme riche, aux
idées larges, qui n'a rien épargné pour fonder son établis.
sement sur des bases solides.

Nous avons nommé Thos. F. G. Foisy.
Après avoir engagé les meilleurs ouvriers qu'il a pi se

procurer en Europe et aux Etats-Unis, cet inîduîstriel a
fabriqué un piano canadien qui l'emporte (le beaucoup sur
ses concurrents, et qui ein a plus l'avantage de coûter moins
cher. Les droits énormes que les piaincs importés paient
au gouvernement oblige les marchands de piaios à vendre
un instrument fabriqué à l'étranger presque le double du
prix d'un piano canadien.

Cette miîanufacttre de pianos étant la seuledu genre dans
la province, il est du devoir de tous les bons patriotes, qui
ont à coeur l'avancement de notre peuple, qui tiennent à
garder l'argent dans le pays, d'acheter les produits cania-
diens. Aussi lorsqu'il se présente une occasion d'encoura-
ger l'unt des nôtres, dans des conditions exceptionnellement
bonnes pour l'acheteur, devrait-on s'empresser de pi ofiter
de l'occasion, et par là nième travailler à détruire ce pré-
jugé dont noui avons parlé plus hatit.

Plusieurs de nos grandes maisons d'éducations ont déjà
acheté des pianos canadiens fabriqués par la imaison Foisy,
et toutes en, sont parfaitement satisfaites, ainsi qu'il appert
par des témioigniages irrécusables que nous mettrons plus
tard sous les yeux de nos lecteurs.

,Nl. Foisy invite cordialement tous ses compatriotes à
visiter ses grands magasins situés sur la rue St. Laurent,
à Mlontré.al, ainsi que sa mantufacture de Sainte-Thérése, et
il se fera un plaisir (le leur montier que dans la province
de Québec on peut faire un piano tout aussi bon, tout
aussi beau et avec les derniers pcrfectionîîenemnts que les
miilleutrs instruin :uîts de l'étra:mger.

Sarah Bernhardt jouera à New-York le 5 février
prochain au Garden Ticatre. La pièce d'ouverture
sera " La 'osca." Elle doit aussi donner "Cléo-

patre" et " Tldéolora." Il est peu probable qu'elle
vienine à Montréal, parce qu'elle doit s'embarquer au
mois d'avril pour l'Austraulie.
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NOUVELLES

UAfTAQUE DU MOULIN

I.e moulin dli père Merlier, par cette belle soirée d'été'
était ein granide l Dai. )ans la cour, ii avait mis trois tables'
plaiées bout bitii, et b iot i attetlaient les convives. Tout le
pays savait qu'on deivait fiancer, ce jour-là, la fille Nlt-rlier,
rail;',isec, Dre: ominip e, ti garçon qlu'on accusait <le

faiinéailiise, mais qpie les femmes, à trois lieues à la ronde,
egarieni'i ave'c: les Yeux lisanis, tant il avait hon air.

Ce mîouîllii du père Ierlier était une vrai! gaieté. il se
lrouvai jusi ait milieu île R àcreuse, l lendroit où la
giiiîlmuite fait un conile. I.e village n'a qu'une rue, leux
files de ma'ures, uie file à chlaque bord île la route ; mais
là, mi coindî, tles plés s'élaigissent ; il grands arbres, qui
suivent Ile cio'utrs île la NI 'relle, couvieit le lond (le la vallée
l'îimilbr.îges iagnifliquecs. Il n'y a pas, dans tlmte la Ior-
raine, qun coin die nature plus :ahbuîile. A droite et à
gaiche, îles bois pais, îles futaies seulaires montent (les
peltes ioliucs, îemplisset l' h /,ori'înl dl'unîîe lier île verdure;
tandiilis qui, vers le ilIili, la plaine s'étend, d'une fetiliité
umei veilleuîse', dilanit à l'infini des pièces de terre couées
le haies vives. Alais ce qui fait siiouit le charme île
Roer(cise, c'est la ralieur de 'e t (rol e verdire, atie
jourltnee11S les plus c'htadlies (Ie juillet et d'aotf. La Morell x
le'scediil l's liis dei: (Gaigny, et il semble qpu'elle prenne le
froid îles l'iîllagî's sous lesquels elle oile pendant îles
lieues ; elle apporte les bruits mururats, l'ombre
gla'èe et recueilhle îles fotèts. Et elle tn'est point la seule
liai' heur : totes soies d'eaux courantes chn:tent sous les
bois ; à chqlue pas des soities jaillissent ; Ou senit, lors-
qu'on suit les éioits sentiers, ommne les lacs souterrains
qui peient soutis la mousse et profitent les moindres fentes,
ait pied îles ailes, entre les roches, pour s'épancher cl
fontainles iistallines. t es voix cltichotantes île ces ruis-
scati\ s'étlu'èvent si nobreuses et si haltes qu'elles couvrent
le chant des houvreuils. on se croirait dans queî'lque parc
eclihaiti, avc' dles cascad.'s tombant dle ttl es parits.

Enl bas. les prairies sont trempics. Des marronniers
gigainltesiles foi les ombres noires. Au bon les prés, le
longs liieaux de pepliers alignent leurs tent tires bruis'
sane i( Il y a deu x avemîes d'éiormles platane' qijit
montent, it tavers champs, vers l'ancien ehâteau le Giny,
:mii vii en ruines. lns citt terre coiiiiiitelletiient
auriu"e, l e ibes grandisseni dmisu e it. Lest
ceî0t1111' unîi fond de parivire entre les lutIx cleaux boisés,
mais le pa r ici e turel.dint les prairites sot les Ilouses.
et dont les tiuhis ealtis diessinent les colossailes uorbeilles.

uaind le îsoleil. .u midi. tombe d'aplonb'. les oibres bleuis-
sunt. lis liii'es alliunées donmem dalns la chaleur, tandis
qutt ri's gici p.ase sous hes feui lla es,

Et c'îlait l.i que Il mîlî clii d père Nilier égavait île
scti tie la n id verîe fit l t'les. L.i ha tisse. faite de
pltre et le plaîiics, semblll.lit %ieille î'omm111te hI monde.
Elle iititpait à moilii ilaes la Norelle. qui airoidit à cet
eriiuît un1i clair bassin. U te chise ctait meniagci. la

hIlute i.'tibalIit île qelues mèItres sur la role du iunulit,
qui erilqilt t i t'uit îî.m ii. ve la tquit\ .ist hmaiutique d'iuie
tidlle sen aite sicilie dans la imiaisui. Q 0and n concil.
lait ;î1i père Nieîlier de la chtanger, il lochIai t l t:e Ci
disant qu'une jene roi' setr.t pis paresseise et ie Cin.
naltrait pas si hiei I' iravail ; ct il raccommodai n anciennle
as e%* tôut (e, qui lii tomîl.uit siis la main. îles doit cs de

onniîeauîi. de s teres taillr d ,ue. du plomb. 1 _
tîî' i en ; p a t .i:: g. î awe'i sou pirlt! decenno
cittrange, itot , .t.'~u ut epnce hIlus etîde me~uses, 1.or'te

ia l. b.ttnt de ssn ît uaiei!t, liC 'e clr.;t de plte ;

lo ai paser sii ltange .cIcsse sous une parlre
éclatante de colliers cde naîr ,

La partie du moulin qui trempait ainsi dans la Morelle
avait l'air d'une arche barbare, échouée là. Une bonne
moitié du logis était bâtie sur des pieux. L'eau entrait
sous k- plancher, il y avait des trous bien connus dans le
pays pour les anguilles et les écrevisses énormes qu'on y
p)renait. Eu ldessous de la chute, le bassin était limpide
comme un miroir, et lorsque la roue ne le troublait pas de
son écume, on apercevait des bandes de gros poissons qui
nageaient avec (les lenteurs d'escadre. Un escalier rompu
descendait à la rivière, près d'un pieu où était amarrée une
barque. Une galerie de bois passait au-dessus de la roue.
ies fenètres s'ouvraient, percées irrégulièrement. C'était

un pèle-mele d'encoigures, de petites murailles, de cons-
tralctions ajoutés après coup, (le poutres et (le toitures qui
donnaient aui moulin ini aspect d'ancienne citadelle dérnan-
telée. Mais des lierres avaient poussé, toutes sorte's de
plantes grimpantes bouchaient les crevasses troi grandes,
et mettaient un manteau vert à la vieille demeure. Les
demoiselles qui passaient dessinaient sur leurs albums le
moun li t d pèle Merlier.

)u 'lté de la route, la maison était plus solide. Un
portail en pierre s'ouvrait sur la grande cour, que bordaient
à droite et à gauche des hangars et (les écuries. Prés d'tit
puits, un orme immense couvrait de son ombre la moitié
de la cour. Au fond, la maison alignait les quatre fenêtres
île son premier étage, sîrmonté d'un colombier. La seule
coquietteiie dii père Merlier était de faire badigeonner cette
façade tous les dix ans. Elle venait justement d'être
blanchie, et elle ébloîissait le village, lorsque le soleil l'allu.
tmait au milieu (u1 jour.

l)epuis vingt ans le père Merlier était maire de Rocreuise,
On l'estimait pour la fortune qu'il avait su faire. On lui don.
nait quelque chose comme quatre-vingt mille francs, amas-
sés soit à soit. Quand il avait épousé Madeleine Guillard,
qui lui apportait en lot le moulin, il ne possédait que ses
ieux bras. Mais Madeleine rie s'était jamais repentie de
son choix, tant il avait su mener gailiardement les affaires
dii ménage. Aujourd'hui, la femme était défunte ; il restait
veuf avec sa file Françoise. Sans doute, il aurait pu se
reposer, laisser la roue dît moulin dormir dans la mousse
mais il se serait trop ennuyé, et la maison lui attrait semblé
morte: il tiavaillait toujours, pour le plaisir. Le pèle
NIerlier était alors un grand vieillard, à longue figure silen-
cieuse. qui ne riait jamais, ii.îs qui était tout de même très
gii en dedans. On l'avait choisi pour maire à cause de son
arett et aussi pour le bel air qu'il savait lyendre, lorsqu'il
.alis:it n imariage.

Françoise \Ierlier venait d'avoir dix-liit temps. Elle ne
patsmait pas pour une des belles dii pays, parce qu'elle était
chetive. Jusquà quirze ans, elle avait mème été laide.
On ti ne pouvait pas comprendre. à Rocrease. comment la
fille Ili père et île la mée Merlier, tous deux si bien platés,
poussait mal et d'un11 air de regret. M ais à quinze ans. tout
ci restant délicate. elle prit une petite figure. la plus jolie
dii moilde. Elic avait des cheveux noirs. les veux noirs,
et elle était toute rose avec ça ; une 'louche qui riait toit-
jours. des trous dans les joues. titi front clair où il y avait
ctlc Une rurone (e soleil. Quoique chétive pour le

pays. elle n'était pas maigre. loin de la; on voulait dire
si ipiemeni qu'elle ni'atrait pas pu lever titi sac de blé;
mais elle devenait toute potelce ; avec I'ige elle devait finir
par être ronde et friande comme une caille. Seulement,
les lotngs silences de son père l'avait tendue raisonnable
trè jeun ic. Si elle riait t ouJours. C'était pour hire plaisr
aux tmres. Au fond. elle était sérieuse.

Naurlleme;. toit le pays la com tisait. plus encore liir
sus u e peur s gentillesse. Et elle avait fini par taire
son i hoi\. qui %e.1it de scanaliser la contrée. De l'aute
caie de la Moelle. vi ti un grand garçon, que l'on
rmait oeniquePqer. n'éait pas de Rocreuse.
Dix ans auparavant. il était arrivé de Belgique. pour hériter
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d'un oncle quîi possédait un petit bien sur la lisière même
de la forêt de Gagny, juste en face du moulin, à quelques
portées de ftusil. Il venait pour vendre ce bien, disait-il, et
retoutnier chez lui. Mais le pays le charma, parait-il, car
il n'en bougea plus, On le vit cultiver son bout de champ,
récolter quelques légumes dont il vivait. Il pêchait, il
chassait; plusieurs fois, les gardes faillirent le prendre et
lui dresser des procès-verbaux. Cette existence libre, dont
les paysans ne s'expliquaient pas bien les ressources, avait
fini par lui donner un mauvais renom. On le traitait vague-
ment de braconnier. En tout cas, il était paresseux, car on
le trouvait souvent endormi dans l'herbe à des heures où il
aurait dû travailler. La masure qu'il habitait, sous les der-
niers arbres de la forêt, ne semblait pas non plus la demeure
d'un honnête garçon. Il attrait eu un commerce avec les
loups des ruines de Gagny que cela n'atrait point surpris
les vieilles feunes. Pourtant, les jeunes lilles, parfois, se
hasardaient à le défendre, car il était superbe, cet homme
louche, souple et grand comme un peuplier, très blanc de
peau, avec une barbe et des cheveux blonds qui semblaient
de l'or au soleil. Or, un beau matin, Franç>ise avait dé-
claré au pére Merlier qu'elle aimait Dominique et que
jamais elle ne consentirait à épouser un autre garçon.

On pense qsel coup de massue le pere Merlier reçut, ce
jour-là ! Il ne dit rien, selon son habitude. Il avait son
visage réI1échi ; seulement, sa gaieté intérieure ne luisait
plus dans ses yeux. On se bouda pendant une semaine.
Françoise, elle aussi, !'*t toute grave. Ce qui tourmen.
tait le père Merlier, c'était de savoir comment ce gredin de
braconnier avait bien pu ensorceler sa fille. Jamais Domi-
nique n'était venu au moulin. Le mneunier guetta, et il
aperçut le galant, de l'autre côté de la Morelle, couché
dans l'herbe et feignant de dormir. Françoise, de sa
chambre, pouvait le voir. La chose était claire, ils avaient
dû s'aimer, en se faisant les doux yeux par-dessus la roue
du moulin.

Cependant, huit autres jours s'écoulèrent. Françoise
devenait de plus en plus grave. Le père Merlier ne disait
toujours rien. Puis un soir, silencieusement, il amena lui-
même Dominique. Françoise, justenent, mettait la table.
Elle lie partit pas étonnée, elle se contenta d'ajouter un cou-
vert; seutlemiîçnt les petits trous de ses joues venaient de
se creuser de nouveau, et son sourire avait reparti. Le
matin le Père Merlier était allé trouver Dominique dans sa
masure, sur la lisière du bois. Là, les detx hommes avaient
causé pendant trois heures, les portes et les feuiêtres fer-
tuées. Jamuais personne n'a su ce qu'ils avaient pu se
dire. Ce qu'il y a (le certain, c'est que le père Merlier, en
sortant, traitait déja Dominique comme son fils. Sanis
doute, le vieillard avait trout é le garçon qu'il était allé
chercher - un brave gaiçon, dans ce paresseux qui se
couchait sur l'herbe pnir se faire aimer d :s filles.

Tout Rocreuse clabauda. Les femmes, sur les portes,
ne tarrissaient pas atu sujet du père .leilier, qui introduisait
ainsi chez lui un garnement. Il laissa dire. Peut-être
s'était-il souvenu de son propre mariage. Lui non plus tie
possédait pas un sou vaillant, lorsqu'il avait épousé Made-
leine et son moulin ; cela pourtant ne l'avait point empêché
le faire un bon mari. D'ailleurs, Dominique coupa court

aux cancans, en se mettant si rudement à la besogne, que
le pays en fut émerveillé. justement le garçon du moulin
était tombé atu sort, et jamais Dominique ne voulut qu'on
cin enlgageât titi autre. Il porta les sacs, conduisit la char-
rctte, se battit avec la vieille roue quand elle se faisait
lrer pour tourner, tout cela d'un tel cceur, qu'on venait le
vnîr par plaisir. Le père Merier avait son rire silencieux.
Il était très fier d'avoir deviné ce garçon. Il n'y a rien
comme l'amour pour donner du coulage aux jeunes gens.

Att milieu de toute cette grosse besogne, Françoise et
l)omimique s'ado:aient. Ils ne parlaient guère, mais ils se
regardaient avtc une d',uceur souriante. J usque.là, le père

Merlier n'avait pas dit un seul mot at sujet du iariage; et
tous deux respectaient ce silence, attendant la volonté du
vieillard. Enfin, un jour, vers le milieu de juillet; il avait
fait mettre trois tables dans la cour, sous le grand orme, en
invitant ses amis de Rocreuse à venir, le soir, boire un coup
avec lui. Quand la couir fut pleine et que tout le inonde
eut le verre en main, le père Merlier leva le sien très haut,
en disant:

-C'est pour avoir le plaisir de vous announcer que
Frriiçoise éltisera ce gaillard.li dans un mois, le jour de
la Saint-Louis.

Alors, on trinqua bruyamment. Tout le monde riait.
Mais le père Merlier, haussant la voix, dit encore:

- Domninique, embrasse ta promise. Ça se doit.
Et ils s'embrassèrent, très rouges, pendant que l'assistance

riait plus fort. Ce fut une vraie fête. On vida un petit
tonneau. Puis, quand il n'y euit là que les amis intimes, on
causa d'une façon calme. La nuit était tombée, une nuit
étoilée et très claire. Dominique et Fraiçoise, assis sur
titi banc, l'un près <le l'autre, nu disaient rien. Un vieux
paysan parlait de la guerre que l'empereur avait déclarée à.
la Prusse. Tois les gars du village étaient déjà partis.
La veille, les troupes avaient encore passé. Oa allait se
cogner dur.

- Bah ! dit le père Merlier avec l'égoisme d'un hoime
heureux, Dominique est étranger, il tie purtira pas... Et
si les Prussiens venaient, il srait là pir défendre sa
femme.

Cette idée que les Prussiens pouvaient venir parut une
bonne plaisanterie. On allait leur flanquer u raelée
soignée, et ce serait vite fimi.

-Je les ai déjà vus, je les ai déjà vus, répéta d'une voix
sourde un vieux paysan.

il y eut titi silence. Puis on triiqua une fois encore.
Françoise et Dominique n'avaient rien entendu ; ils s'étaient
pris doucement la main, derrière le banle, sans qu'on pût
les voir, et cela leur semblait si bon, qu'ils restaient là, les
yeux perdusatu fond des ténèbres.

Quelle nuit tiède et superbe I Le village s'endormait
aux deux bords de la route blanche, dans une tranquilité
d'enfant. On n'entendait plus, (le loin en loin, que lechiant
de quelque coq éveillé trop tôt. Des grands bois voisins
descendaient de longues haleines qui passaient sur les toi-
tures comme des caresseC. Les prairies, avec leurs oi-
brages noirs, prenaient une majesté mystérieuse et reculeillie,
tandis que toutes les sources, toutes les eaux courantes qui
jaillissaient dans l'ombre, semblaient être la respiration
fraiche et rythmée de la campagne endormie. Par instants,
la vieille roue dut moulin, ensommeillée, paraissait rêver
comme ces vieux chiens (le garde qui aboient eni ronflant
elle avait des craquements, elle causait toute seule, bercée
par la chute de la Morelle, dont la nappe rendait le son
musical et continu d'un tuyau d'orgue. Jamais une paix
plus large n'éait descendue sur un coin plus heureux de
nature.

Un mois plus tard jour pour jour, jtste la veille (le la
Saimt.Louis, Rocreaise était dans l'épo-.vante. Les Prus-
siens avaient battu l'empereur et s'avançaient à marches for-
cées vers le village. )eputis une semaine, des gens qui
passaieit sur la route annonçaient les Prussiens: " Ils sont
à Lormîîière ; ils sont à Novelles;" et, à entendre dire qu'ils
se rapprochaient si vite, Rocreuse, chaque mnatin, croyait
les voir descendre par les hois de Gagny. Ils ie venaient
point, cependant; cela effrayait davantage. Bien sûr
qu'ils toinberaieut sur le village pendait la nuit et qu'ils
égorgeraient tout le monde.

(A sutivre). EMILE ZOLA.
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